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Existe en format papier


		
		
			Aux Modern Myth Makers :

			Mesdames, je ne serais pas ici sans vous.


		


		
			Remerciements

			Un merci tout particulier à Jessica, pour ton infinie patience. Et aussi de m’avoir poussée à sortir de ma zone de confort – les changements qui en ont résulté ont fait franchir un palier à ce livre.

			À Lucienne, pour plus de raisons que je ne peux en citer ici, mais surtout pour tes conseils.

			À mes amis et à ma famille, pour votre soutien, vos encouragements, et pour le fait de me traîner dehors de temps à autre.

			À mes « sous-fifres » on ne peut plus fabuleux, de m’avoir aidée à faire parler des romans d’Alex Craft.

			Et bien sûr, à vous qui lisez ce livre. Merci de vous embarquer dans une nouvelle aventure en compagnie d’Alex !

		


		
			Chapitre 1

			— Qu’est-ce que tu en penses ? demandai-je en cherchant l’interrupteur à tâtons.

			Une ampoule à incandescence s’illumina en crépitant, puis éclaira la pièce en clignotant. Je la contemplai d’un air mauvais. Heureusement, le soleil de cette fin d’après-midi filtrait suffisamment par la vitrine crasseuse pour que les lieux ne soient pas dévorés par les ténèbres.

			Rianna jeta un coup d’œil par la porte entrebâillée, sans toutefois faire le moindre effort pour la franchir. Elle laissa retomber sa main pour gratter l’oreille du barghest qui ne la quittait jamais d’une semelle.

			— Qu’est-ce que je suis censée regarder ?

			— Le bureau officiel de La Parole aux Morts, répondis-je en embrassant les lieux d’un large geste.

			Quand nous étions encore à l’école, Rianna avait suggéré d’ouvrir une agence de détectives pour résoudre des enquêtes en interrogeant les morts, mais elle avait disparu de la circulation avant que j’obtienne mon diplôme. Je venais de la retrouver, trois mois plus tôt, et l’avais libérée d’un fae assoiffé de pouvoir qui avait fait d’elle un changelin prisonnier de Faery. Depuis cette terrible période de chaos, nous nous efforcions toutes deux de panser nos plaies, de nous réadapter et de nous reconstruire. À mon sens, le moment était donc parfait pour donner une nouvelle chance aux rêves de jeunesse de deux étudiantes pleines d’ambition.

			À l’évidence, Rianna ne partageait pas mon enthousiasme.

			— Alex, je crois que tes yeux ne sont pas encore rétablis.

			— Arrête, ce n’est pas si terrible, répliquais-je en observant la pièce que j’imaginais déjà en réception.

			Si toutefois la boîte devenait un jour assez rentable pour embaucher une réceptionniste… Je parcourus visuellement les murs couverts de runes taguées et de sorts mineurs, essentiellement dissipés, avant d’aviser la moquette élimée et les piles de cannettes de bière et de paquets de cigarettes jonchant le sol de la salle autrement déserte.

			— Ça mérite juste un petit nettoyage de printemps.

			Rianna haussa un sourcil, et le barghest, Desmond, actuellement sous sa forme la plus traditionnelle – celle d’un énorme chien noir aux pupilles cerclées de rouge –, souffla comme un bœuf, ce qui fit trembler ses bajoues.

			— Bon, d’accord, ça va demander beaucoup de boulot, mais le bail est abordable. (De justesse, et ce uniquement parce que le propriétaire de mon appartement me dispensait de loyer à la suite de la résolution de la plus grosse enquête sur laquelle j’ai jamais travaillé.) En plus, on est en plein Quartier Magique, atout non négligeable vu les prestations que nous offrons.

			— Alex, on est dans une toute petite ruelle sombre à l’extrême limite du Quartier Magique. On pourrait difficilement se trouver plus loin du centre. Il n’y a pas un resto classe, pas une boutique de sorts, pas même un seul de ces magasins kitsch qui proposent des amulettes hors de prix et quasi inutiles. (Elle se retourna vers la seule autre ouverture de cette allée effectivement moins qu’idéale et baissa la voix.) Et je suis à peu près sûre que ce commerce sans enseigne vend de la magie noire.

			— Grise, en fait, la corrigeai-je. (Elle écarquilla les yeux.) Quoi, ce n’est pas comme si j’y étais allée. J’ai juste senti quelques vagues sorts de contrainte et de légers charmes d’amour en passant devant. Je dirais que c’est un cabinet d’entremetteur.

			— Et quand, exactement, comptais-tu en informer l’OHRM ?

			L’Organisation des Humains réceptifs à la Magie avait, à l’origine, été fondée pour défendre les sorcières lors des bouleversements qui avaient suivi l’Éveil magique. Soixante-dix bonnes années plus tard, elle était toujours considérée comme la vitrine publique de la population dotée de magie, même si elle se concentrait désormais essentiellement sur l’apprentissage et la promotion d’un usage raisonné et éthique de ses dons. En d’autres termes : à maintenir l’ordre dans ses rangs.

			— Ne parle pas trop fort, sifflai-je.

			Je ne tenais pas à me mettre à dos un voisin prompt à jeter des sorts de magie grise – qui bien souvent flirtaient avec des trucs plus sombres et réellement dangereux pour l’âme.

			— J’ai déjà prévenu l’OHRM, repris-je. Ils devraient envoyer un inspecteur dans la semaine et, dès qu’ils auront confirmé mon sentiment, ils préviendront le Bureau d’Investigation des Crimes Magiques.

			Tout cela fleurait bon la fastidieuse bureaucratie ; néanmoins, même si j’étais une réceptive certifiée par l’OHRM, rien ne m’autorisait plus que n’importe quel citoyen à contacter directement le BICM, et nous allions donc devoir prendre notre mal en patience.

			La porte de l’autre côté de la ruelle s’ouvrit justement, et je disparus dans le local dont nous étions censées discuter.

			— Une fois aménagé, cet endroit sera parfait. Il y a une entrée, des toilettes et deux bureaux. Pile ce qu’il nous faut, déclarai-je comme si nous n’avions jamais changé de sujet.

			Rianna fronça les sourcils et enroula ses doigts dans la fourrure de Desmond.

			— Tu y vois de nouveau, tu n’as donc plus besoin que je te seconde. Et nous savons l’une comme l’autre qu’il n’y a pas assez de boulot pour justifier qu’on s’installe quelque part. Surtout que tu te débrouillais très bien quand tu te contentais d’un numéro de téléphone et d’une adresse e-mail.

			À vrai dire, pas toujours. Parfois, j’avais vraiment du mal à joindre les deux bouts, ce qui allait plutôt dans son sens. Cependant, d’autres raisons me poussaient à vouloir ouvrir un bureau.

			Quand j’avais affranchi Rianna, elle s’était montrée réticente à l’idée de passer du temps dans le royaume des mortels. Cependant, lorsque j’avais perdu la vue plusieurs semaines plus tôt à la suite d’un affrontement avec une sorcière qui considérait que le monde serait meilleur si tous les plans existants se superposaient – euh, non, mauvaise idée –, Rianna était venue assurer les affaires courantes. Dans un premier temps, elle s’était contentée de quitter Faery pour quelques heures les jours où étaient programmés les rituels. Plus récemment, elle s’était décidée à rester toute la journée à Nekros, presque quotidiennement et, si ses fréquentes visites n’avaient pas complètement effacé l’allure spectrale qu’elle se traînait depuis qu’elle avait été la captive de Coleman, elle avait repris un peu de couleurs, et les cernes qui marquaient ses yeux s’étaient estompés. Le royaume des mortels lui convenait bien. Je ne voulais pas la voir disparaître de nouveau à Faery.

			En outre, ma faculté à réveiller les morts relevait de la magie wyrd et, si je ne m’en servais pas, c’était elle qui se servait de moi. Ces dernières semaines, j’avais pratiqué quelques rituels non officiels, invoquant des ombres juste le temps de soulager mes boucliers de la pression magique qui pesait sur eux. Toutefois, même à cette échelle, il m’en coûtait bien plus qu’avant et, si je recommençais à invoquer des ombres plusieurs fois par semaine, je serais définitivement aveugle avant l’âge de trente ans. La Parole aux Morts avait besoin d’un nouveau modèle d’entreprise.

			— En réalité, je pensais étendre notre éventail de services. Accepter certains cas sans nécessairement s’en tenir à des rituels ou des conversations avec les ombres. Des affaires nécessitant… des méthodes d’investigation plus traditionnelles.

			— Des enquêtes traditionnelles ? De quel genre ? De la surveillance ? Filer des personnes soupçonnées d’adultère ?

			Son ton sarcastique ne m’échappa pas. Rianna et moi n’étions pas franchement nyctalopes, sans même parler de mes problèmes actuels. En outre, en tant que changelin, elle ne pouvait pas se trouver dans le royaume des mortels durant le coucher ou le lever du soleil, sous peine de conséquences désastreuses, probablement fatales.

			— Je pensais plutôt à chercher des personnes ou des artefacts disparus, à remonter aux sources d’un sort ou d’un charme. On pourrait même vérifier la fiabilité des C.V., si on nous paie pour ça. Entre toi qui étais première de la classe en cours de sorts, et moi qui suis l’une des cinq meilleures réceptives en ville, on a bien d’autres domaines de compétences que la seule nécromancie.

			Je passai volontairement sous silence le fait qu’elle avait acquis quelques siècles d’expérience supplémentaire en Faery, ou cette soudaine faculté à l’entrelacement que je m’étais découverte. Ni elle ni moi ne tenions à ce que ces informations soient rendues publiques. Je me retournai vers l’intérieur, enjoignant à mon amie d’y entrer enfin, et désignai les lieux d’un geste ample.

			— Oublie le bordel et pense à ce que cet endroit pourrait devenir. Par exemple, regarde-moi cette vitrine. Une fois nettoyée, on pourrait y faire graver : « Alex Craft et Rianna McBride : La Parole aux Morts, Enquêtes ».

			Rianna considéra la vitre, couverte d’une décennie de poussière, et esquissa un soupçon de sourire.

			— Tu y ferais inscrire mon nom également ?

			— Évidemment ! C’est même toi qui as relevé le nez de ton roman policier pour suggérer le nom pendant ta dernière année.

			Son sourire s’élargit légèrement.

			— J’avais oublié. C’est déjà si loin… (Elle finit par entrer, talonnée par Desmond.) Tu me fais visiter ?

			Cela fut rapide. Les portes menant aux bureaux étaient chacune située à un bout de la réception ; les pièces étaient tout aussi exiguës et fatiguées que l’entrée, mais elles étaient toutes deux assez vastes pour accueillir une table, quelques classeurs de rangement et deux ou trois chaises, ce qui suffirait amplement à recevoir nos clients. Il y avait en outre un petit placard et des toilettes ménagés dans le fond, mais ni elle ni moi n’eûmes le courage d’aller vérifier leur état, du moins pour l’instant.

			— Ça va demander beaucoup de boulot, déclara-t-elle en observant le vestibule.

			— Ça veut dire que tu es partante ?

			— Bien sûr que oui.

			Ses mots sonnaient creux, dénués de toute excitation.

			Je scrutai son visage, tâchant de décrypter son expression. Neutre, sans enthousiasme, à mille lieues de ce que j’avais espéré.

			— Ce n’est pas encore à cause de ces conneries de maître en Faery, hein ?

			Malheureusement, la question était légitime. Quand j’avais détruit son ancien propriétaire, tous les biens de ce dernier m’étaient revenus de droit. Parmi eux se trouvaient un immense château tout droit sorti d’un conte de fées ainsi que sa changelin de compagnie, Rianna. Je détestais l’idée de « posséder » mon amie d’enfance, mais en tant que changelin, celle-ci était liée à Faery et à sa magie. Si je renonçais à elle, n’importe quel autre fae pourrait se l’approprier. J’avais donc accepté mon héritage et, selon les règles de Faery, elle m’appartenait et devait se plier à ma volonté.

			Pour moi, tout cela n’était que saloperies politiques, et elle le savait pertinemment.

			— Rianna, tu es parfaitement libre de faire ce qui te chante, y compris de m’annoncer que devenir détective privée ne t’intéresse plus.

			— Al, ce n’est pas le problème. Rien à voir. (Elle plongea de nouveau les doigts dans la fourrure de Desmond, qui s’appuya contre sa jambe afin de l’assurer de son soutien.) C’est que… (Elle secoua la tête.) Parfois, j’oublie que seules quelques années se sont écoulées pour toi, alors que j’en ai passé des centaines sous le joug de Coleman. Le libre arbitre, la réalisation des rêves… ce sont des notions que j’ai pratiquement oubliées. Le simple fait d’avoir le choix m’écrase.

			Elle examina la pièce, lentement, en détail. Elle sourit encore en jetant un nouveau coup d’œil dans l’un des bureaux. Puis elle se tourna vers moi.

			— Oui, c’est vraiment ce que je veux. Je veux devenir Rianna McBride, détective privée pour le compte de La Parole aux Morts. Au boulot, cheffe.

			— Associée, la corrigeai-je.

			— Associée.

			Ce ne fut qu’un soupir, mais son sourire s’étendit encore, et ses yeux verts se mirent à pétiller.

			— Alors, c’est officiel.

			Une fois encore, je m’imaginai la métamorphose du local. Ça allait effectivement nous demander beaucoup d’efforts.

			— On pourrait commencer par un coup de pinceau, suggéra Rianna en suivant mon regard. Et par faire quelque chose pour cette pauvre moquette ?

			— Et par acheter quelques meubles, complétai-je en plongeant la main dans mon sac. Mais d’abord…

			Je sortis une petite boîte plate et rectangulaire enveloppée dans une feuille de journal – le papier cadeau coûtait cher et était moins écologique, non ? Rianna m’interrogea silencieusement tandis que je lui tendais l’objet.

			— Je n’ai rien prévu pour toi, m’avoua-t-elle en contemplant l’objet dans son paquet de fortune.

			— Ne sois pas bête, ouvre.

			Elle se mordit la lèvre, indécise. Puis elle porta le présent à son oreille et le secoua.

			— Eh, c’est peut-être fragile ! lançai-je.

			Son sourire s’accentua.

			— Nan, tu me l’aurais dit plus tôt.

			Elle déchira l’emballage. Son air perplexe ne la quitta pas quand elle découvrit le petit parallélépipède en métal frappé à ses initiales, mais elle laissa échapper un gloussement de contentement quand elle en fit pivoter le couvercle.

			— Des cartes de visite ! s’exclama-t-elle en en extrayant un petit tas. Avec le logo que j’avais essayé de dessiner en vain ! Tu assures ! Tu as fait faire ça quand ?

			Je haussai les épaules, un large sourire aux lèvres.

			— La maquette est prête depuis des années. Mais comme tu avais disparu, je ne me sentais pas de l’utiliser. Les cartes ont été imprimées hier. Heureusement que tu as dit oui…

			Elle referma le couvercle et étreignit son cadeau comme s’il s’agissait d’un trésor infiniment plus précieux qu’une boîte bon marché remplie de rectangles cartonnés. Puis elle sautilla sur place avant de me sauter au cou. Cependant, elle ne me remercia pas. J’ignorais si elle le faisait par égard pour moi, car elle savait que je détestais sentir une dette se créer, ou simplement parce qu’elle avait vécu parmi les faes pendant si longtemps qu’elle en avait adopté le comportement. Dans les deux cas, son étreinte exprimait bien assez clairement sa gratitude.

			— Bon, les meubles, maintenant, dis-je alors que nous ressortions pour profiter du soleil de cet après-midi lumineux. On a un budget plus que limité, mais on aura peut-être un coup de chance.

			Je verrouillai la porte de notre nouveau bureau, et nous remontâmes l’allée. Desmond traînait derrière nous, à moins qu’il surveille nos arrières : difficile de savoir ce qui pouvait bien passer par la tête du barghest. Rianna avait garé ma voiture à l’angle de la rue puisque, légalement, je n’avais pas le droit de conduire. Comme il était de notoriété publique que la vision d’outre-tombe endommageait la vue des sorcières, nous étions contraintes de passer un test annuel.

			Et bien sûr, devinez quand était tombé le mien ? Mon permis – conséquemment suspendu – indiquait que j’étais aveugle. Si je parvenais à ne pas m’abîmer davantage les yeux, j’espérais retenter l’examen et récupérer mon droit au volant d’ici une semaine.

			Nous passions juste devant la porte de l’entremetteur, dont la magie grise titilla mes sens, quand Annabella Lwin se mit à entonner le refrain de « I Want Candy » dans mon sac à main. Je farfouillai en quête de mon téléphone sans me donner la peine de regarder l’écran : quand je l’avais une fois de plus remplacé – la dernière victime en date ayant été perdue en Faery –, Holly, ma colocataire et amie, avait programmé sa propre sonnerie.

			— Salut, Hol.

			Elle ne s’encombra pas de formalités.

			— J’ai tellement envie de chocolat que je pourrais tuer la prochaine personne que je croise avec un Snickers.

			— J’espère que tu ne viens pas de dire ça en plein palais de justice…

			Après tout, Holly était assistante du procureur et, à ce titre, des menaces de mort proférées près du distributeur de friandises ne seraient sans doute pas du meilleur goût.

			— J’en sors juste, répondit-elle.

			J’entendis un coup de klaxon exaspéré à l’autre bout du fil.

			— C’est donc là que je suis censée te secourir de ton besoin désespéré en te proposant de te retrouver pour manger quelque part ?

			— D’accord ! Je viens de finir ma dernière affaire de la journée. En dehors d’une tonne de recherches à effectuer, je suis donc libre tout l’après-midi, déclara-t-elle en klaxonnant. Punaise, je donnerais n’importe quoi pour un carré de chocolat bien riche et bien noir.

			Je grimaçai, compatissant avec les automobilistes autour d’elle. Je doutais qu’ils conduisent plus mal que la moyenne des habitants de Nekros ou qu’ils méritent ses coups d’avertisseur répétés. J’écartai le combiné de ma bouche pour m’adresser à Rianna :

			— Ça te dit un petit changement de programme ? On pourrait aller boire des verres et manger un bout pour fêter ça. On ira acheter des meubles plus tard.

			Rianna s’immobilisa, me forçant à tourner les talons pour revenir en arrière.

			— À quoi tu penses ? me demanda-t-elle.

			— Au Floraison Éternelle – avant que Holly commette un homicide par imprudence.

			— Je t’ai entendue, m’aboya l’intéressée à l’oreille.

			Rianna fronça les sourcils.

			— On ne va pas fêter grand-chose, si tu ne peux pas boire.

			C’était vrai, mais il n’existait pas d’établissement où nous aurions pu trinquer toutes les trois. En tant que changelin, Rianna était accro à la nourriture fae : en dehors de ça, tout ce qu’elle tentait d’ingurgiter se transformait en cendres sur sa langue. Holly, pour sa part, n’était pas un changelin – du moins pas actuellement –, mais elle avait goûté à de la nourriture fae un mois plus tôt, ce qui avait suffi à la contaminer. Cela ne signifiait pas pour autant que nos bons vieux repas de mortels ne lui manquaient pas, d’où son besoin criant de chocolat. Je comprenais sa douleur. C’était d’ailleurs pour cela que, même si j’avais récemment appris que j’avais davantage de sang fae qu’humain, et même si je semblais sous le coup d’une certaine mutation faenétique, j’évitais la bouffe de là-bas. Si je me révélais suffisamment robuste pour y résister, je ne supporterais pas une vie sans café, et ce délice n’existait pas en Faery. En conséquence, le fait de nous donner rendez-vous au bar fae de Nekros, le Floraison Éternelle, m’excluait de facto du repas. Malheureusement, Holly n’étant ni fae ni changelin, elle ne pouvait pas pénétrer seule dans le quartier V.I.P., et il m’incombait ce jour-là de lui servir d’escorte.

			— On est juste à côté, repris-je à l’intention de Holly. Tu veux qu’on s’y retrouve dans vingt…

			Un violent fracas suivi d’une pluie de verre éclata au coin de la rue. Une alarme de voiture se déclencha, bientôt suivie par une ribambelle d’autres.

			— Merde !

			— C’était quoi, ce bordel ? s’écria Holly d’une voix suraiguë. Alex, tout le monde va bien ?

			— Je ne sais pas. On aurait dit un accident de bagnole.

			Je me mis à courir, imitée par Rianna. Desmond cavalait déjà devant nous, silhouette sombre disparaissant au bout de la ruelle.

			— Ça va ? Il y a des blessés ? demanda encore Holly.

			— On va bien. Ne quitte pas. J’espère que personne n’a embouti ma voiture, ajoutai-je à mi-voix.

			Elle était toute neuve et, au bruit, les dégâts devaient être colossaux.

			Finalement, colossaux était encore un peu faible. Une fois au croisement, je m’arrêtai nette et restai bouche bée.

			— Holly, je crois qu’on va être en retard.

			Si elle me répondit avant que je mette fin à la conversation, je ne l’entendis pas.

			Une foule s’était déjà rassemblée dans la rue, des badauds émergeaient des magasins alentour ou s’arrêtaient au milieu de la route, le visage blême, l’air choqué. L’impact que nous avions entendu concernait une voiture – pas la mienne, mais une petite citadine rouge garée quelques places plus loin. Des débris de verre jonchaient le bitume et le trottoir tout autour de l’épave, dont le toit venait d’être écrasé. Ce n’était pas un autre véhicule qui avait causé la collision.

			C’était un corps humain.

		


		
			Chapitre 2

			J’ai l’habitude de travailler avec les morts, c’est l’une des conséquences inévitables de ma condition de nécromancienne. Généralement, je n’entre dans la danse que bien après le décès – de préférence, après l’inhumation. La vue du sang me met mal à l’aise. En l’occurrence, il en dégoulinait beaucoup du corps désarticulé qui avait détruit le toit de la voiture.

			— Tu crois qu’on devrait appeler la police ? me demanda Rianna en se collant à moi.

			Je jetai un coup d’œil à mon téléphone. J’avais oublié que je l’avais encore en main. Puis je secouai la tête. Il devait déjà y avoir une demi-douzaine de personnes en ligne avec les urgences. Les flics n’avaient pas besoin que l’on sature leur standard pour le même accident.

			— Y a-t-il un docteur ou un guérisseur ? hurla l’un des passants en se précipitant vers le cadavre.

			— Je suis infirmier, intervint un autre en s’approchant davantage, alors même qu’une femme déclarait connaître « un peu de magie guérisseuse ».

			Je fis la moue.

			— Trop tard.

			Je ne pensais pas l’avoir dit à voix haute, mais plusieurs curieux m’adressèrent un regard mauvais, alors qu’une vieille femme, vibrant d’énergie tant elle portait d’amulettes, renifla avant de déclarer :

			— Nous devons au moins essayer. Cet immeuble ne compte que quatre étages, il respire peut-être encore.

			Rianna et moi nous dévisageâmes, mais ni elle ni moi ne nous donnâmes la peine d’expliquer que nous savions, sans l’ombre d’un doute, que l’homme s’était éteint. Les nécromanciens ont certaines affinités avec les morts. Je sentais l’essence sépulcrale s’élever du corps, son froid glacial venir se frotter à mes boucliers.

			Par ailleurs, le fantôme de la victime se tenait à côté du véhicule, à contempler l’enveloppe vide qu’il avait naguère occupée. À en juger par son air surpris, il n’avait pas encore pris la mesure de la situation. Ce qui n’avait rien d’étonnant, car mourir représentait toujours un changement important. Naturellement, ce type semblait s’être jeté dans le vide, il n’aurait donc pas dû tomber des nues. Sans mauvais jeu de mots.

			Le plus bizarre, du moins à mes yeux, était qu’un suicidé ne devenait que rarement fantôme. Les âmes ne s’arrachent pas d’elles-mêmes aux cadavres : il faut qu’un collecteur vienne les récupérer. La plupart des mortels n’avaient pas l’occasion de négocier leur survie ; néanmoins, si leur âme se débattait suffisamment, il arrivait que les collecteurs les relâchent, donnant naissance à des fantômes. Mais pour quelle raison une personne si déterminée à en finir s’opposerait-elle au collecteur ?

			Ce n’était pourtant pas le premier fantôme suicidé que je croisais. J’ignorais ce qui poussait les collecteurs à autoriser certaines âmes obstinées à errer dans ce purgatoire que représentait pour eux le royaume des morts, mais si les spectres ne constituaient pas la norme, ils étaient assez nombreux pour me convaincre que leur présence n’était pas uniquement accidentelle. J’avais l’habitude du décor ravagé du territoire des morts, et je ne trouvais pas qu’une telle existence était très enviable – un avis d’ailleurs partagé par la plupart des fantômes.

			En parlant de collecteurs… Nous avions entendu l’impact, j’avais donc dû manquer de peu la lutte entre l’âme et son faucheur. Ce dernier se trouvait peut-être encore dans les parages. Je croisai les doigts en scrutant la foule grandissante, espérant repérer un visage familier.

			Je ne fus pas déçue.

			LaMort, mon plus proche et mon plus vieil ami, mon confident, un homme qui, un jour, m’avait dit qu’il m’aimait, se tenait sur le trottoir d’en face. Si les badauds qui l’entouraient me paraissaient flous à cause de ma vue endommagée, c’était ma psyché qui me permettait de le discerner ; je n’avais ainsi aucun mal à déterminer que ses yeux noisette étaient rivés sur moi tandis que ses cheveux bruns lui tombaient au menton. Le simple fait de le retrouver fit naître un sourire sur mon visage, en dépit de l’horreur de la scène. Il n’était plus reparu depuis près d’un mois, et son absence me faisait mal à en crever.

			C’est alors que je remarquai qu’il n’était pas seul. Mon sourire faiblit. Un autre collecteur, que j’avais surnommé M. Gris à cause de sa prédilection pour les vêtements de cette couleur, qui s’étendait jusqu’à la rose grise qu’il portait au revers, était debout à côté de lui.

			Merde. Si M. Gris me repérait, je ne risquais pas de pouvoir m’entretenir avec LaMort. Je n’irais pas jusqu’à dire qu’il me détestait, mais il n’appréciait guère que des mortels fraient avec les collecteurs d’âmes.

			Je me faufilais à travers la foule tandis que les curieux se bousculaient pour aller voir de plus près le macabre spectacle. J’effectuai un pas de côté et baissai la tête, sans jamais quitter des yeux la silhouette familière de LaMort, son éternel tee-shirt noir qui mettait en valeur son torse musclé, son jean délavé. Il ne ressemblait en rien au squelette en robe sombre brandissant une faux que la culture populaire représentait encore, soixante-dix ans après l’Éveil magique. Naturellement, nous n’étions pas nombreux à voir les collecteurs d’âmes. À ma connaissance, j’étais même la seule capable de les toucher.

			Ce dont je n’aurais pas l’occasion aujourd’hui. M. Gris me vit remonter la meute de curieux. Il tapota alors le bras de LaMort du crâne argenté qui servait de pommeau à sa canne.

			Si ma magie me permettait de distinguer plusieurs plans d’existence – et donc les collecteurs –, elle ne me conférait malheureusement pas une ouïe surdéveloppée. Cependant, je savais reconnaître un échange houleux quand il se déroulait sous mes yeux. M. Gris brandit sa canne dans ma direction. Bon sang.

			Je laissai tomber les bonnes manières et me mis à bousculer sans vergogne les badauds. Je mesure un mètre soixante-dix-huit, et mes bottes me faisaient allègrement gagner cinq centimètres. Malheureusement, je n’ai pas la carrure qui va avec. Comme je l’avais récemment découvert, j’étais comme tous mes parents Sleagh Maith : grande, mais maigre. Certains diraient élancée. Moi, j’appelle ça plate. Dans tous les cas, cela ne m’aidait pas à me frayer un chemin.

			J’avais traversé la moitié de la route et presque quitté la foule quand LaMort m’observa de nouveau de son regard de braise. Il posa deux doigts sur ses lèvres, et je rougis en me rappelant le contact de celles-ci sur les miennes. Puis les collecteurs se volatilisèrent.

			Fils de… Je ne terminai pas ma pensée. Un mois plus tôt, une nécromancienne changelin et un collecteur solitaire avaient perpétré un véritable massacre en essayant de se réunir. Tant de vies gâchées, tout ça pour un amour contre-nature. M. Gris m’avait alors informée que les sentiments grandissants entre LaMort et moi ne pourraient jamais se concrétiser. Depuis lors, je n’avais plus eu de contact direct avec mon faucheur préféré.

			Aucun. Rien. Que dalle.

			À l’occasion, je l’apercevais au loin. Une fois ou deux, il m’avait même adressé un signe de la main. Mais il avait toujours disparu avant que je l’approche.

			Je ne le supportais plus.

			Le pire, dans tout ça ? J’avais perdu mon plus proche compagnon. LaMort avait été mon unique point d’ancrage depuis mes cinq ans. À certaines périodes, mon seul ami. Désormais, il refusait – ou on lui interdisait – de me parler.

			Ça craignait. Grave.

			De manière générale, c’était un assez bon résumé de ma vie sentimentale. Falin Andrews, l’autre homme – plutôt fae, en l’occurrence – avec lequel il m’arrivait de fricoter, ne me parlait plus non plus. Pas parce qu’il ne le voulait pas, mais parce que sa reine, dont il ne pouvait physiquement pas transgresser l’autorité, le lui interdisait.

			Pour couronner le tout, ces deux hommes qui ne m’adressaient plus la parole étaient ceux qui ressemblaient le plus à des partenaires stables dans ma vie d’adulte. J’avais toujours préféré ne pas m’attacher – et encore moins ressentir quoi que ce soit. Je me contentais d’un homme pour réchauffer mon lit quand le froid de tombe me glaçait jusqu’à l’os, rien de plus. Une relation ? Ouais, j’aurais aimé m’en passer.

			Un hurlement d’homme perça l’air derrière moi, m’arrachant à mes lamentations – et me rappelant que je me trouvais toujours au milieu de la route. Heureusement, les voitures étaient toutes à l’arrêt, car les conducteurs – du moins ceux qui n’étaient pas descendus de leur véhicule – étaient bien trop occupés à essayer de savoir ce qui s’était passé pour rouler.

			Un autre cri retentit, mélange de panique… et de rage ? Je fis volte-face et filai vers Rianna et Desmond, qui se tenaient parmi les spectateurs méfiants entourant la voiture. Se rapprocher de la scène se révélait plus compliqué encore que d’essayer de s’en extraire. Je dus me faufiler à plusieurs reprises entre deux corps brûlants. Je n’avais encore jamais été en proie à la claustrophobie, mais le souffle me faisait soudain défaut et mon cœur battait à tout rompre. Il fallait impérativement que je m’extirpe de cette masse grouillante. Je repoussai les gens des deux bras, tentant de me frayer un chemin. Les curieux battaient en retraite en sentant mon froid glacial, me laissant ainsi un peu d’espace, mais je ne progressais que lentement. Et durant tout ce temps, l’homme appelait à l’aide, réclamait une ambulance, exigeait que quelqu’un fasse quelque chose, n’importe quoi.

			On dirait que notre ami le fantôme vient de prendre conscience de son état. Personne ne réagissait à ses vagissements. Il lui avait fallu de longs instants pour accepter la dure réalité et, à l’évidence, celle-ci ne lui convenait pas.

			Je surpris des bribes de conversations durant ma traversée infernale. La plupart des gens essayaient de deviner ce qui s’était passé. Avait-il sauté ? L’avait-on poussé ? Ou peut-être qu’il était appuyé contre la rambarde et avait basculé. Je me glissai à côté de deux messieurs au moment où l’un demandait à l’autre qui, selon lui, allait payer pour la voiture. L’assurance du propriétaire, ou les héritiers de la victime ? Ils n’avaient toujours pas trouvé de terrain d’entente quand je m’éloignai trop pour suivre les débats.

			Lorsque je rejoignis enfin Rianna et Desmond, des sirènes retentissaient au loin. Si le fantôme se rendit compte de l’arrivée des autorités, il n’en montra rien. Il avait cessé de crier, mais tentait toujours d’attraper des passants au hasard, arborant un air de désarroi mêlé de terreur en voyant ses mains s’enfoncer dans les bras et les épaules.

			— On devrait y aller, chuchotai-je quand les secouristes furent sur place.

			Même si la densité de la foule – nous inclus – ne leur permettrait pas d’atteindre la voiture enfoncée et le cadavre gisant sur le toit.

			L’affluence se dissipa alors que certains regagnaient leur véhicule, que d’autres en avaient simplement assez vu et étaient prêts à reprendre le cours normal de leur journée. C’était précisément ce que j’avais eu l’intention de faire, jusqu’à ce que Rianna me montre que plusieurs automobiles l’empêcheraient de sortir de son créneau, du moins dans l’immédiat.

			Génial.

			Tandis que les curieux s’éloignaient, le fantôme se dirigea vers nous, essayant toujours vainement d’agripper des bras au passage.

			— S’il vous plaît, supplia-t-il, la voix brisée. S’il vous plaît. Je suis marié. Ma femme est enceinte. Elle a besoin de moi.

			Je reculai d’un pas à son approche. S’il essayait de me toucher, ses mains ne se refermeraient pas que sur le vide.

			Rianna m’adressa un regard interrogateur.

			— Al ?

			J’articulai silencieusement le mot « fantôme », préférant qu’il ignore que je pouvais le voir ou l’entendre.

			Rianna me répondit un « Oh » muet. Ses yeux verts s’embrasèrent comme si des bougies s’étaient soudain illuminées derrière ses iris : elle avait abaissé ses boucliers et puisait dans sa magie de tombes.

			— Hé, souviens-toi que c’est toi qui conduis, lui chuchotai-je en comprenant ce qu’elle tramait alors que sa psyché franchissait le gouffre séparant la terre des vivants de celle des morts afin de pouvoir entendre le spectre.

			— Ça va aller.

			Elle frémit pourtant. Au moins, elle ne s’était pas suffisamment aventurée sur l’autre rive pour que le vent qui balayait sans cesse le royaume des morts se mette à tournoyer autour d’elle.

			La police arriva en même temps qu’une ambulance – qui ne serait pas nécessaire. Le fantôme, quant à lui, s’efforçait toujours de capter l’attention de quelqu’un. Ma politique personnelle consistait à ne pas fréquenter les spectres. Après tout, la plupart des âmes suffisamment butées ou désespérées pour repousser un collecteur s’étaient soit retrouvées mêlées à une affaire irrésolue dans laquelle m’impliquer, soit montrées si mauvaises dans leur vie qu’elles redoutaient ce qui pouvait les attendre dans l’au-delà. Je penchais ici pour la première solution, car la victime ne cessait de gémir au sujet de sa femme qui devait accoucher prochainement et aurait besoin de sa présence.

			— Merde, murmurai-je, et Rianna tourna son regard incandescent vers moi. (Je lui adressai un léger sourire.) Je n’ai toujours pas réussi à me débarrasser du dernier fantôme que j’ai aidé.

			Toutefois, j’avais de la compassion pour ce type. Je pouvais au moins essayer de le calmer et de lui expliquer qu’il était mort, non ?

			Je n’en eus pas l’occasion. L’un des officiers – qui me rappelait vaguement quelqu’un, mais j’avais travaillé avec la police de si nombreuses fois que la grande majorité des officiers me rappelaient vaguement quelqu’un – s’approcha de nous, un carnet à la main.

			— Quelqu’un a-t-il été témoin de la scène ? demanda-t-il à la poignée de personnes restantes.

			La femme qui m’avait rabrouée plus tôt fut la première à répondre :

			— Il a sauté. Du toit.

			Le fantôme fit volte-face.

			— Quoi ? Je n’ai jamais…

			Mais le voisin de la dame hocha vigoureusement la tête.

			— Je l’ai vu aussi. J’étais là, je sortais juste du Brew & Brews. (Il désigna un bar d’apparence ordinaire, spécialisé dans la bière arrosée de magie.) J’ai levé les yeux, et je l’ai vu.

			Il ponctua sa phrase d’un hoquet.

			Ah ouais, en voilà un témoin fiable.

			Le fantôme serra les poings.

			— Sale ivrogne menteur.

			Il décocha un crochet au prétendu témoin qui, si son assaillant avait été tangible, se serait sans doute retrouvé au tapis. En l’état, le poing rageur lui traversa la mâchoire sans provoquer de dégâts.

			— Et avez-vous l’un ou l’autre aperçu quelqu’un d’autre sur le toit ? questionna le policier.

			La femme secoua la tête ; or l’autre prenait apparemment plaisir à s’écouter, car il ajouta :

			— Oh, non. Il a enjambé le rebord, a regardé autour de lui et s’est élancé dans un parfait saut de l’ange avant d’atterrir sur cette voiture.

			— C’est faux ! tempêta le fantôme.

			L’espace d’une seconde, je crus qu’il allait tenter de le frapper de nouveau. Il n’en fit rien, préférant aller trouver l’officier pour s’expliquer.

			— Je ne me serais jamais, au grand jamais, suicidé ! Je vais bientôt avoir un fils. Un fils, vous entendez ? Pourquoi j’aurais fait une chose pareille, hein ? Pourquoi ?

			Ce dernier « pourquoi » fut littéralement hurlé au nez de l’agent, qui ne releva pas les yeux de son carnet. Le spectre se détourna de lui avec un grognement exaspéré. Il aperçut alors les deux hommes qui enveloppaient son corps dans une housse, et il courut les rejoindre en criant.

			— Est-ce que quelqu’un d’autre a vu quelque chose ? demanda l’officier.

			Il ne restait plus grand monde sur le trottoir désormais, à peine une dizaine de personnes, et toutes secouèrent la tête. Le policier se tourna vers moi.

			Je n’avais pas été témoin de la scène, mais…

			— Je ne pense pas qu’il ait sauté.

			— Alex Craft, déclara-t-il en se fendant d’un sourire. (Sur une scène de crime.) Je ne m’attendais pas à vous trouver ici.

			Qu’étais-je censée répondre à ça ? Heureusement, il reprit la parole avant que je réplique.

			— Très bien, mademoiselle Craft, avez-vous vu ce qui s’est passé ?

			— Pas exactement.

			La bouche de l’officier fut agitée d’un tic.

			— Ça veut dire oui ou non ?

			— J’étais au coin de la rue, j’ai seulement entendu l’impact.

			Le policier, qui s’apprêtait à noter mes déclarations, reposa son stylo. Je m’empressai de poursuivre :

			— Il ne se serait jamais suicidé. Sa femme est enceinte. D’un garçon. Il était tout excité par la perspective d’avoir un fils.

			— Vous connaissiez le sauteur ?

			Le sauteur ? OK, il semblait bien qu’il se soit déjà forgé son opinion. D’un autre côté, je ne pouvais guère le lui reprocher : j’avais tiré la même conclusion avant d’entendre la diatribe du fantôme.

			— Mademoiselle Craft, je vous demande si vous connaissiez la victime.

			Je fis la grimace.

			— Euh, pas exactement.

			Son sourire s’évanouit.

			— Soit vous la connaissiez, soit vous ne la connaissiez pas, mais je suis à peu près sûr que si vous aviez invoqué son ombre pour l’interroger, quelqu’un ici me l’aurait signalé.

			Merde. Je me tournai vers Rianna. Ses yeux ne luisaient plus, et j’ignorais ce qu’elle avait vu de la dispute unilatérale entre le spectre et les pseudo-témoins. Elle inclina la tête de côté et haussa les épaules, ce qui ne me renseigna guère.

			J’inspirai profondément et soufflai lentement avant de répondre.

			— Son âme n’a pas transité correctement. Et…

			— Notre cadavre a laissé un fantôme derrière lui, conclut l’officier. Et ce fantôme jure qu’il n’a pas sauté.

			D’accord, j’étais bluffée. En dépit des tentatives de l’OHRM pour sensibiliser le grand public aux différentes sortes de magie, la nécromancie était trop rare pour que la plupart des gens se donnent la peine d’essayer d’en saisir les tenants et aboutissants. Les wyrds formés à l’université savaient faire la différence entre les ombres et les fantômes, mais pas les sorcières de base – même celles sortant des plus prestigieuses écoles de sorts. Je lui adressai un regard admiratif. Il devait avoir une trentaine d’années grand max et, à en juger par le fait qu’il arborait plusieurs amulettes et au moins deux bagues renfermant de l’énergie éthérée, il en était sans doute doté. S’il était wyrd, je ne voyais aucun signe caractéristique de cette faculté émaner de ses sens.

			— Je suis impressionnée.

			Il faut rendre à César ce qui lui appartient, tout ça, tout ça. En outre, le fait qu’il connaisse la différence m’avait évité de perdre un temps fou à tenter de la lui expliquer.

			Son sourire revint, et il me répondit en haussant nonchalamment une épaule.

			— On fait ce qu’on peut.

			C’est ça, oui.

			Quelqu’un dans la foule s’éclaircit la voix, et le policier reprit ses esprits, relisant les dernières notes griffonnées sur son carnet.

			— Vous avez donc parlé au fantôme. Vous a-t-il dit son nom ?

			Les affaires reprennent. Dieu merci. Sauf que, en y réfléchissant, je me rendis compte que, dans toutes ses divagations, l’intéressé n’avait jamais mentionné son identité ni celle de sa veuve.

			— Je peux lui poser la question, dis-je en me tournant vers l’endroit où je l’avais vu pour la dernière fois. (Il n’y était plus.) Euh, je crois qu’il a dû suivre son corps.

			L’officier referma son calepin.

			— Eh bien, dans ce cas, j’imagine qu’on va devoir résoudre ça à l’ancienne. (Il m’adressa un clin d’œil.) On pourrait aller boire un verre, un soir.

			— Tu devrais le prendre au mot, me chuchota Rianna en me plantant son coude dans les côtes. Il est mignon.

			Vraiment ? J’aurais dit tout juste moyen, mais force était de reconnaître que Falin et LaMort mettaient la barre assez haut en termes d’apparence. Malheureusement, j’avais une certaine réputation auprès des hommes en bleu, en ayant ramené plus d’un chez moi après une affaire. Et je n’étais pas du tout intéressée par l’officier… (je louchai sur sa plaque) Larid.

			— Je vais devoir décliner, lui répondis-je, et il eut l’effronterie de paraître surpris.

			Bon sang, j’ai vraiment une si mauvaise image ? Je n’avais pas non plus couché avec tant de flics que ça. Bordel, je n’avais même couché avec personne depuis plus de deux mois.

			Quand l’officier tourna ses talons réglementaires pour s’éloigner, Rianna se tourna vers moi.

			— J’ai relevé mes défenses dès que les flics sont arrivés. Le fantôme a vraiment nié avoir sauté ?

			— Avec véhémence, précisai-je en me remémorant la réaction de la victime face aux divers témoignages.

			— Euh, dit-elle tandis qu’un sourire lui étirait les lèvres. J’ai une idée.

			Elle trottina derrière le policier. J’aperçus un reflet brillant quand elle tira quelque chose de son sac, mais ne compris de quoi il s’agissait que lorsqu’elle lui tendit l’une de ses cartes de visite. Ils discutèrent quelques secondes avant qu’elle revienne me trouver.

			— Tu viens de lui proposer un rencard ? lui demandai-je, stupéfaite.

			Sur une scène de crime ?

			— Ne sois pas bête, répondit-elle en faisant claquer le fermoir de son sac. Je lui ai juste suggéré de faire passer notre carte à la veuve en lui précisant que nous savions que son mari ne s’était pas suicidé, et que La Parole aux Morts était prête à le prouver.

			Je la contemplai en clignant des paupières, incrédule.

			— Tu n’as pas fait ça.

			Je n’avais toutefois aucun doute sur la question.

			Elle m’adressa un sourire malicieux, rigoureusement identique à ceux qu’elle me décochait déjà à l’école. En général, elle proposait dans la foulée d’essayer un sort interdit dans l’établissement, comme de transformer du soda en whisky. Sans se départir de son sourire, elle ajouta :

			— Hé, on a décidé d’étendre notre champ d’activité, il faut bien faire un peu de pub, non ?

			— Ouais, admis-je en percevant moi-même la pointe d’incertitude dans ce mot.

			Distribuer nos cartes de visite sur les scènes de crime était presque aussi sordide qu’un avocat courant les accidents pour encourager les victimes à porter plainte. Néanmoins, elle n’avait pas tout à fait tort : nous avions besoin de cette affaire. Ce qui ne signifiait pas que j’approuvais ses méthodes. En tout cas, pas avant de les voir porter leurs fruits.

			— Allez, fichons le camp d’ici, décidai-je. Si on n’arrive pas bientôt au Floraison, Holly risque de bouffer le portier.

			 

			***

			— Caleb va me tuer, dis-je alors que Holly se garait devant la maison que nous partagions.

			Puisque Rianna avait laissé ma voiture dans un parking couvert non loin du Floraison Éternelle, Holly n’aurait dû avoir aucun problème à ranger la sienne dans l’allée. Sauf que, ce soir-là, celle-ci était pleine. Trois véhicules noirs rutilants encerclaient celui de Caleb, notre troisième colocataire et propriétaire.

			J’avais déjà vu ces voitures-là. Elles appartenaient au Bureau d’Investigation des Faes. Ce qui signifiait que la maison était en train d’être fouillée.

			Une fois de plus.

			— On pourrait continuer à rouler, suggéra Holly en laissant tourner le moteur au lieu de le couper.

			Une idée tentante. Sauf que Caleb serait vert de rage en l’apprenant. Enfin, encore plus vert qu’il ne l’était déjà. En outre, si le BIF était là… Falin l’est sans doute aussi.

			Je secouai la tête et ouvris ma portière avant même que Holly retire la clé du démarreur. Descendre de voiture fut un vrai soulagement, car la douceur de septembre apaisa ma peau nue qui picotait à cause de la haute teneur en métal du véhicule. Ce dernier n’était pas destiné à accueillir des faes.

			Je me dirigeai vers le côté de la maison, où un escalier menait à mon studio indépendant, au-dessus du garage. J’étais encore à mi-chemin quand la porte d’entrée s’ouvrit.

			— Alex ! me cria Caleb d’une voix qui porta dans toute la rue.

			Je grinçai des dents, mais me retournai obligeamment.

			— Encore une perquisition ?

			Il descendit les quelques marches du perron et brandit vers moi une liasse de papiers pliés en trois. Sa peau généralement hâlée avait une teinte légèrement verdâtre, preuve que sa colère prenait le pas sur son glamour.

			— Cette fois, ils cherchent l’Épée du Silence Gelé. Un artefact disparu depuis un demi-millénaire. (Il prit une profonde inspiration.) C’est du harcèlement.

			Je me saisis du mandat de perquisition et le fis passer à Holly – après tout, c’était elle, la juriste. Elle l’étudia, parcourant même les petits caractères. Il me suffit de voir le sceau pour comprendre. L’ordre émanait de la Reine d’Hiver en personne. Même si le mandat n’était pas légitime, il n’existait pas plus haute autorité parmi la population fae de Nekros. Et les faes lavaient leur linge sale en famille.

			— Elle veut nous forcer à nous soumettre.

			— Pas nous. Toi. (Les yeux de Caleb virèrent au noir profond quand il se retourna pour jeter un coup d’œil à ce sanctuaire profané qui lui servait de maison.) Qu’as-tu refusé, cette fois ?

			— Une fête organisée en mon honneur. (J’étudiai le bout tout éraflé de mes bottes.) Elle aurait dû avoir lieu ce soir. Caleb, je…

			Il me fit brusquement face, et son air cassant m’empêcha de m’excuser – nous savions l’un comme l’autre que je ne devais pas le faire. Je ne m’en sentais pas moins coupable pour autant.

			— Tu dois choisir une cour ou te déclarer indépendante, sans quoi ça ne s’arrêtera jamais, déclara-t-il. (Je me détournai.) Il va y avoir une grande manifestation pour célébrer l’équinoxe. Vas-y. Visite Faery au plus fort de sa magie. Fais ton choix, et mets un terme à ceci.

			Ce n’était pas si facile, et il le savait aussi bien que moi. Si je m’affiliais à une autre cour que celle d’hiver, je devrais quitter Nekros sur-le-champ, car la ville était sur la juridiction de la Reine d’Hiver. Si je me déclarais indépendante, rien ne pourrait empêcher cette dernière de continuer son harcèlement. Toutefois, Caleb avait raison sur un point : je ne pouvais pas repousser l’échéance indéfiniment.

			Je fus sauvée d’une dispute maintes fois répétée par l’ouverture de la porte d’entrée. Un homme émergea sur le perron. Le crépuscule naissant m’empêchait de le distinguer, mais je reconnus sans peine sa silhouette élancée et musclée, parfaitement mise en valeur par son costume sur mesure sur lequel cascadaient ses cheveux blonds étincelants. J’eus soudain du mal à respirer.

			Falin.

			Comme pour compenser mon arythmie temporaire, mon pouls s’accéléra subitement et mon cœur sembla vouloir déserter ma cage thoracique. Je fis un pas vers la maison, mais m’arrêtai immédiatement, peut-être paralysée par le regard sombre de Caleb.

			— Je ne peux pas rester là à les observer démolir une fois de plus ma maison.

			À présent, même ses dents étaient vertes. Son apparence fae était presque entièrement dévoilée. Il jeta un coup d’œil à sa voiture. Sa voiture immobilisée.

			— Je t’emmène, proposa Holly en dégainant ses clés.

			Caleb rechignait autant que moi à monter dans le tas de ferraille de Holly, surtout sans son glamour pour le protéger du métal. Son assentiment en dit donc long sur son état d’esprit du moment.

			— Tu nous accompagnes ? me proposa Holly.

			Je me tournai vers Caleb, puis vers la silhouette sur le palier.

			— Je, euh… Il faut que je promène PC.

			— Ouais, comme si tu pensais à ton chien, rétorqua Holly en secouant la tête. Je ne sais pas si c’est terriblement romantique ou simplement pathétique, mais fais gaffe, il va encore te briser le cœur.

			Elle avait raison. J’en avais conscience, ce qui ne m’empêcha pas d’aller le retrouver. Je n’étais même pas sûre que mes jambes m’obéiraient si je leur intimais de ne pas gravir les marches.

			Falin ne bougea pas, pas même d’un frémissement de muscle. J’aurais voulu le voir sourire. Bon sang, après notre baiser d’adieu du mois précédent, un baiser si plein de promesses et de besoins, j’avais envie que ces lèvres fassent bien d’autres choses que sourire. Même si cela ne risquait pas de se produire. Son expression était sévère, impassible. Toutefois, ses yeux trahissaient son émoi. Des yeux d’un bleu glacier qui s’embrasèrent littéralement en me détaillant.

			— Salut, lançai-je, le souffle court, et pas à cause des trois pauvres marches que j’avais grimpées pour arriver jusqu’à lui.

			— Mademoiselle Craft, je présume que vous avez vu le mandat.

			Son ton était cassant, professionnel, et juste assez froid pour me faire frissonner. Seule la chaleur tapie dans ses yeux me laissait encore un peu d’espoir.

			— Juste assez longtemps pour savoir que c’est des conneries. (Je m’adossai à l’encadrement de porte en croisant les bras.) Elle ne s’arrêtera pas tant que je déclinerai ses invitations, pas vrai ?

			Il détourna la tête. Inutile de clarifier la nature de ce « elle ». Falin était les mains ensanglantées de la Reine d’Hiver, son assassin, son chevalier ; il était complètement soumis à sa volonté. Elle l’empêchait d’avoir le moindre contact avec moi, autrement que dans le plus strict cadre professionnel. Même nos conversations se cantonnaient aux affaires du BIF. Elle avait pourtant décidé de l’envoyer ici, chez moi, pour participer à ces foutues perquisitions. Pourquoi ? Pour me rappeler que, si je voulais retrouver Falin, je devais d’abord m’assujettir à sa cour ? À moins qu’elle prenne tout simplement plaisir à nous torturer tous les deux, se servant de lui pour accomplir son harcèlement incessant, parce que c’était une vraie salope possessive et qu’il lui appartenait, et pas à moi ?

			J’ignorais ses motivations, mais je savais que j’aurais dû accompagner Caleb et Holly. Le simple fait de le voir, si proche, sans pouvoir le toucher à cause de la barrière glaciale de la reine, me faisait souffrir le martyre. Rester ici nous faisait même souffrir tous les deux. Je me redressai et pénétrai dans le salon pour rejoindre l’escalier intérieur menant à mon appartement. Je marquai cependant une pause, le temps de mesurer les dégâts que les agents du BIF avaient infligés au domicile habituellement rangé de Caleb. S’ils veillaient à ne rien casser, ils avaient quand même tout mis sens dessus dessous, et on aurait dit qu’une mini-tornade s’était mystérieusement déchaînée dans la pièce.

			Merde, rien d’étonnant à ce que Caleb ait eu l’air si furax. Les perquisitions précédentes n’avaient pas été si désastreuses.

			— Alex.

			Je sursautai en entendant la voix de Falin. Elle était toujours distante, mais plus aussi froide. Je me retournai, espérant que son air glacial se serait également dissipé.

			Ça aurait été trop beau. Il semblait tout aussi sérieux que sur le perron.

			— Si tu travailles sur une affaire qui pourrait impliquer des faes, ou si tu rencontres le moindre problème nécessitant l’intervention du BIF…

			Il me glissa sa carte dans la main, laissant courir ses doigts gantés sur ma peau en les retirant.

			À ce simple contact, mon estomac se contracta de façon parfaitement inadaptée. Je déglutis, même si cette barrière invisible était toujours érigée entre nous. À se demander si son geste avait été intentionnel. Il l’était. Il ne pouvait pas transgresser un ordre de sa reine, mais il pouvait jouer avec les restrictions. Je fus soudain extrêmement tentée d’accepter une affaire concernant des faes. Sauf que cela reviendrait à chercher les ennuis, alors que ceux-ci n’avaient en temps normal aucun mal à me trouver.

			Quelqu’un dans une autre pièce appela Falin. Je jetai un coup d’œil à la carte qu’il m’avait donnée : une simple carte de visite, à l’arrière de laquelle il avait toutefois griffonné son numéro de portable.

			— À vrai dire, repris-je lentement, j’ai un problème avec des faes. Du harcèlement. Tu crois que le BIF pourrait y mettre un terme ?

			L’espace d’un instant, son masque tomba, et il me fit un « non » amusé de la tête. Puis il recouvra en un clin d’œil son profond sérieux. Ce gouffre insondable qui nous séparait était plus douloureux encore quand il laissait échapper de telles bribes d’émotions.

			Je détestais ça.

			Je détestais le fait que Falin puisse être à la fois si proche et si lointain. Que LaMort disparaisse dès que je l’apercevais.

			J’étais assaillie de sentiments contraires. J’aurais aimé trouver le bouton off.

			L’agent appela de nouveau Falin, et celui-ci ferma les paupières avant de se pincer l’arête du nez.

			— Je dois y aller. N’empêchez pas mes hommes de mener à bien la perquisition, mademoiselle Craft.

			— Je n’y comptais pas, répliquai-je en me dirigeant vers chez moi, où m’attendait désespérément un chien chinois à crête avide de se promener et de se goinfrer.

			J’avais beau savoir que c’étaient des conneries, je conservais suffisamment de bon sens pour ne pas m’en mêler. Quand on s’opposait au BIF, on ne passait pas par la case départ et on ne touchait pas de prime ; mais on n’allait pas non plus en prison : on allait droit en Faery. 

 		


		
			Chapitre 3

			Il nous fallut près d’une semaine pour rendre les nouveaux locaux de La Parole aux Morts à peu près présentables, mais trois jours seulement pour prendre conscience du plus gros défaut inhérent à cette nouvelle organisation : quelqu’un devait en permanence rester sur place durant les horaires d’ouverture. Rianna se trouvant pour l’heure sur une tombe, le quelqu’un en question ne pouvait être que moi.

			Malgré ma présence, aucun client n’était encore venu me rendre visite. Du moins, aucun nouveau client. Une femme qui m’avait contactée quelque temps plus tôt s’était, malgré ses réticences, présentée pour signer la paperasse et verser une avance, ne cessant de pester contre la circulation pendant toute la durée de sa visite. Avoir un bureau ? Ouais, pas un franc succès pour l’instant.

			Je poussai un soupir et jouai avec le pavé tactile de mon ordinateur pour le sortir de sa veille.

			— Tu as l’air de t’ennuyer sévère.

			Je sursautai en entendant cette voix inattendue, faisant grincer de protestation ma chaise de bureau d’occasion. Cette voix ne m’était pourtant pas inconnue, pas plus que cette silhouette miroitante parée d’un jean baggy, d’un tee-shirt débraillé et d’une chemise en flanelle ouverte et tellement râpée qu’elle aurait été presque transparente même portée par autre chose qu’un fantôme.

			— Hé, tu serais pas un peu nerveuse, Alex ?

			Roy, mon acolyte autoproclamé, fourra les mains dans ses poches. Puis il plissa les yeux en me dévisageant.

			— Encore un trop-plein de magie, c’est ça ?

			Je me renfrognai. Il y avait près d’une semaine que je n’avais pas invoqué d’ombre, et mon pouvoir martelait contre mes boucliers comme pour s’échapper.

			— Ça se voit tant que ça ?

			Roy haussa les épaules.

			— Tu… clignotes légèrement.

			C’était mauvais signe. Roy, en tant que fantôme, existait sur le territoire des morts, séparé de la réalité des vivants par un abîme. Toutes les nécromanciennes pouvaient enjamber ce gouffre – c’était ainsi que l’on invoquait les ombres –, et, en tant qu’entrelaceuse, j’étais en contact constant avec le royaume des morts. Pourtant, Roy m’avait dit une fois que j’étais souvent aussi ténébreuse et inintéressante que n’importe quel vivant, en tout cas quand je ne puisais pas d’essence sépulcrale. Dans ces cas-là, je m’illuminais, paraît-il, comme une chandelle romaine. Si je clignotais, c’était de toute évidence parce que mon pouvoir débordait.

			J’aurais dû me charger du rituel au cimetière, mais j’avais préféré laisser à mes yeux plus de temps pour récupérer.

			— Alors, sur quoi tu bosses ? Tu as une affaire ? demanda Roy en se penchant sur mon écran. (Il fit la grimace.) Apparemment pas.

			Je rougis et abaissai le capot de mon ordinateur, dissimulant les deux fenêtres ouvertes. La première était le forum du Club Mort, site de partage non officiel pour tous les nécromanciens du monde. La seconde, la cause de ma gêne : il s’agissait d’un jeu dont l’unique intérêt consistait à envoyer au lance-pierres des oiseaux sur des cochons d’une couleur étrange. Je n’étais pas certaine de la façon dont les créateurs avaient conçu le programme, mais j’aurais juré qu’ils y avaient glissé un sort. Rien d’autre ne pouvait justifier qu’il soit si incroyablement addictif.

			— Qu’est-ce que tu veux, Roy ?

			Mon ton fut plus agressif que prévu – l’effort fourni pour maintenir mes boucliers en place me tapait sur le système –, à tel point que le fantôme recula. Il fit un pas de côté et se recroquevilla, exagérant la peine que je lui avais causée.

			Eh merde ! Je fermai les yeux et enfouis ma tête dans mes mains. Il fallait vraiment que je laisse filtrer un peu de magie. Dans le cas contraire, j’allais finir par détruire mes protections moi-même. Dans la mesure où elles seules empêchaient les différents plans de réalité de converger à travers moi, je devais être sûre de bien me contrôler – et surtout de ne pas être contrôlée par ma magie – quand je les abaissais.

			J’avais trop de sang fae pour m’excuser, je me contentai donc d’un :

			— Ça n’était pas censé sortir si méchamment.

			— Je sais, répondit-il d’un air pourtant boudeur.

			Je laissai tomber mes mains pour le regarder. À la seconde où je posai les yeux sur lui, la déferlante de magie réprimée par mes boucliers trouva un interstice par lequel s’écouler. Je tentai mentalement de colmater cette brèche et de rattraper ma puissance enfuie.

			Trop tard.

			La part de moi en lien avec les morts, ce pouvoir qui me permettait de franchir le gouffre, quitta mon corps en tourbillonnant. Il ne cherchait qu’une chose : l’essence sépulcrale que chaque cadavre contenait. Cependant, le bureau étant saturé de sorts de protection, celle-ci ne pouvait pas y pénétrer. Mon pouvoir se rabattit donc sur ce qu’il put – en l’occurrence un fantôme.

			Roy se redressa quand une décharge vint le frapper, écarquillant les yeux. Puis ses vêtements et ses cheveux se colorèrent tandis que ma magie le rapprochait du royaume des vivants.

			Je coupai la source du pouvoir, raffermissant mes boucliers. Je visualisai les plantes grimpantes qui m’isolaient des morts – et empêchaient ma magie de me déserter – se resserrer. Une sueur froide ruissela dans mon cou, mais je parvins à endiguer l’hémorragie magique.

			Roy hoqueta – une action parfaitement inutile pour un fantôme –, puis se plia en deux.

			— Punaise, Alex, préviens-moi la prochaine fois, cracha-t-il, haletant. Tu sais bien que je suis toujours volontaire pour accueillir ta magie, alors pourquoi tu as fait ça ?

			— C’était un accident.

			Je fronçai les sourcils. Mes boucliers étant ainsi verrouillés, j’aurais dû être aussi déconnectée des autres plans que possible. Au lieu de ça, ma vision périphérique était remplie d’un chaos de dimensions. Quant à Roy… j’ignorais si mon énergie s’était déversée en lui en quantité suffisante pour le rendre tangible, mais il n’avait plus la même couleur, sans parler du fait qu’il était bien trop lumineux pour un fantôme. Ou peut-être ne s’agissait-il pas de sa couleur, mais de la façon dont ma psyché le percevait. Dans tous les cas, un truc clochait.

			— Tout va bien ?

			— Oui, c’est juste que… (Il se redressa et roula des épaules.) Ça ne m’avait encore jamais fait mal.

			Il grimaça, et mon froncement de sourcils s’accentua. Par définition, les fantômes sont morts. En conséquence, on ne peut pas les tuer. Ils peuvent à la rigueur disparaître, mais pas mourir à nouveau et, avant cet instant, j’aurais juré que rien ne pouvait atteindre Roy. En tout cas, rien ne l’avait encore jamais fait, même si je l’avais déjà suffisamment chargé en énergie pour qu’il se manifeste totalement dans notre réalité.

			Roy observa la pièce comme s’il la voyait pour la première fois, ce qui était d’ailleurs peut-être le cas. La terre des morts recouvrait parfaitement celle des vivants, sauf que, de l’autre côté du gouffre, tout était en ruine et en décomposition. Plus un fantôme s’éloignait de l’abîme, plus la destruction empirait. Même avec mes facultés de nécromancienne et d’entrelaceuse, je ne percevais que les toutes premières couches ; Roy m’avait cependant appris qu’au cœur du territoire ne se trouvaient que poussière et désert. J’ignorais jusqu’où ma magie l’avait ramené dans le monde des vivants, mais selon le chemin parcouru, il n’était pas exclu qu’il puisse découvrir la salle dans son état véritable.

			— Je suis vraiment là ? demanda-t-il, la curiosité prenant le dessus sur la grimace qui s’était emparée de ses traits.

			— Je ne sais pas trop. Essaie de passer à travers ce mur.

			Maintenant, c’était moi qui avais du mal à respirer. Je ne pourrais pas conserver mes défenses sous contrôle bien plus longtemps.

			Roy me contempla d’un air interrogateur.

			— Tu sais que je ne peux pas traverser les murs. Sauf quand ils n’apparaissent pas dans mon plan d’existence.

			— Je sais. (La douleur pulsa soudain derrière mes yeux, entre mes oreilles, et me griffa en descendant mon échine.) Roy, je dois ouvrir mes boucliers. Si tu ne veux pas réitérer l’expérience, tu devrais peut-être sortir.

			Il observa la porte, mais enfonça plus profondément les mains dans ses poches et resta planté là.

			— Je suis prêt, cette fois.

			Je faillis le forcer à partir. À bien y réfléchir, c’était un peu sa faute si la magie m’avait submergée. D’un autre côté, si un fantôme suffisait à me mettre dans cet état, qu’allais-je ressentir une fois dehors, loin de la sécurité des sorts protégeant le bureau ? Dès que la première vrille d’essence sépulcrale viendrait me chatouiller, mon pouvoir déferlerait. Ma magie de tombes préférait les humains ; néanmoins, si j’en perdais la maîtrise, elle se contenterait du premier mammifère ou volatile à proximité. Cela ne passerait pas inaperçu dans le Quartier Magique. Certes, il s’agirait d’un gros coup de pub pour La Parole aux Morts, mais pas dans le bon sens du terme. Je n’aurais pas dû laisser s’écouler si longtemps entre deux rituels. Affaire ou pas affaire, dès le retour de Rianna, je filerais droit vers le cimetière le plus proche.

			Mais avant ça, je devais m’assurer de pouvoir à nouveau maîtriser ma magie si j’abaissais mes boucliers à un niveau acceptable.

			— Comme tu veux, je t’aurais prévenu, lui dis-je.

			Je desserrai mon étreinte mentale, laissant les plantes grimpantes se détendre, sans pour autant s’ouvrir : elles formaient toujours un mur compact, mais plus un étau. La douleur dans ma tête s’amoindrit alors, et je me préparai à subir l’assaut de ma propre puissance.

			Rien ne se produisit. Ma magie ne s’éleva même pas pour éprouver la solidité de ma muraille. La surprise me fit ciller. Je la sentais toujours en moi, telle une coupe pleine à ras bord, sans toutefois déborder. Je poussai un soupir de soulagement et me laissai aller contre le dossier de mon fauteuil.

			— C’est tout ? me demanda Roy, à la fois soulagé et déçu. (Quand je hochai la tête, ses épaules s’affaissèrent légèrement.) Bon, d’accord.

			Il reprit son inspection de nos locaux chichement décorés, puis tendit la main vers l’une des seules choses ornant mon bureau : un cadre contenant une photo de mon chien. Je me redressai d’un bond et m’en saisis avant qu’il puisse la prendre.

			— Bas les pattes ! le menaçai-je.

			— Oh, allez Alex, je veux juste voir l’effet qu’a eu cette petite décharge, argumenta-t-il en remontant ses lunettes sur son nez.

			La première fois que j’avais déversé de la magie en lui, il était passé de l’état de vague spectre incapable d’interagir avec la réalité à celui de revenant moyen susceptible de déplacer de petits objets en se concentrant assez. Je l’avais rechargé quelques fois depuis, mais de façon limitée. Malgré tout, il ne cessait de progresser dans l’art de ramasser, voire de jeter, des objets – mes plats brisés pouvaient en témoigner. Bien sûr, s’il avait en ce moment une parfaite consistance, il pourrait toucher tout ce qu’il souhaitait jusqu’à ce que l’énergie se dissipe.

			— Va jouer avec cette chaise, lui dis-je en lui désignant l’un des sièges prévus pour nos clients – même si aucun n’y avait encore posé les fesses.

			Roy l’observa longuement, et son dos se voûta comme s’il se dégonflait.

			— Tu sais, j’ai réfléchi…

			Oh, oh. Je n’étais pas sûre de vouloir en entendre davantage.

			Il ne me laissa toutefois pas le choix. Après s’être tortillé un moment, il releva la tête, sans vraiment parvenir à me regarder en face.

			— Je… Eh bien, puisque de toute façon je suis là tout le temps… Je me disais…

			Il hésita de nouveau, et je commençai à me demander s’il arriverait au bout de sa phrase quand il releva les yeux pour les planter dans les miens. Il se redressa alors et déclara :

			— Je crois que je devrais avoir mon propre bureau.

			— Tu es un fantôme.

			— Je sais, mais vous ne vous servez pas de la pièce d’à côté.

			— Roy, c’est un placard à balais.

			Il fronça les sourcils, mais ne s’avoua pas vaincu.

			— Vous n’avez pas de balais.

			Pas faux. Mais nous finirions par acheter un aspirateur, puisqu’il y avait de la moquette partout. Je faillis lui rétorquer cela, mais Roy me toisait de toute sa hauteur, et je compris qu’il avait dû réfléchir à sa requête pendant des jours avant d’oser la formuler.

			— Et qu’est-ce que tu voudrais faire d’un bureau existant dans le monde des vivants ? Sérieusement, quel est l’intérêt ?

			— Au moins, ce serait le mien, répliqua-t-il, les yeux dans le vague. (Puis il se focalisa de nouveau sur moi, et ce qu’il lut sur mon visage ne lui plut de toute évidence pas.) Oh, allez Alex. Ce n’est pas comme si je ne t’avais jamais filé de coup de main. Tu te rappelles notre escapade au Parlement ? Ou quand j’ai pris en filature les types des Sorts pour Nous Autres ? Je peux aider. Et je veux avoir un bureau.

			Sa dernière phrase relevait plus du gémissement que de l’assertion, et il avança légèrement sa lèvre inférieure en une moue boudeuse. Bon sang, je détestais quand il faisait ça.

			— Bon, d’accord. Le placard à balais est à toi. (Il bondit presque de joie, tandis qu’un sourire venait illuminer son visage.) Mais tu devras le partager avec l’aspirateur quand on en aura un. Et il faudra que Rianna donne son aval.

			Son sourire s’assombrit puis disparut aussi vite qu’il était né. Cela n’avait rien de bien étonnant : après tout, ma partenaire avait joué un rôle majeur dans son trépas. Difficile à oublier, voire à pardonner, même si elle était sous l’emprise d’un autre, à l’époque.

			— Évitez juste de vous prendre le bec, repris-je alors qu’il se recroquevillait.

			Ça ne devrait pas être si difficile, puisqu’elle ne pouvait pas le voir à moins de puiser dans la magie de tombes ; ainsi, tant qu’il faisait comme si elle n’était pas là, tout irait bien. Quand je vis apparaître un léger rictus sur ses lèvres, j’ajoutai :

			— Et interdiction de lui lancer des objets.

			Il prit un air étonné et innocent qui ne parvint pas à me convaincre.

			— Si je l’entends dire qu’elle a été attaquée par des fournitures de bureau, tu perdras immédiatement ton droit de séjour ici, le menaçai-je.

			Il se tassa encore un peu plus et souffla bruyamment.

			— Bon, d’accord. Tu pourras mettre mes cubes dans mon bureau ?

			J’acquiesçai. Je les lui avais achetés pour préserver le peu de vaisselle qui me restait.

			— Et le Scrabble ?

			J’opinai.

			— Et je pourrais avoir mon nom sur la porte ?

			— Ne pousse pas trop non plus.

			— Oui, mais…

			L’argument qu’il s’apprêtait à me servir pour m’expliquer en quoi il était capital d’apposer l’identité d’un fantôme sur une porte mourut dans sa gorge quand la clochette de la porte d’entrée carillonna.

			Je m’attendais à ressentir l’habituel picotement lié à la proximité de la magie de Rianna, mais je ne perçus qu’une infime quantité de magie qui m’était parfaitement inconnue.

			Je me relevai d’un bond. Un client ? Enfin. Je m’empressai de faire le tour de mon bureau pour aller l’accueillir, mais Roy m’en empêcha, ouvrant des yeux ronds derrière ses lunettes à épaisses montures.

			— Est-ce que… ?

			Sa question demeura en suspens tandis qu’il se désigna d’un geste exagéré. Je compris qu’il se demandait si le nouvel arrivant pourrait le voir.

			Je n’en avais honnêtement aucune idée. Le fantôme m’avait tout l’air tangible, mais je n’étais sans doute pas la meilleure juge car, à mes yeux, c’était toujours le cas. Et puis d’autres dimensions occupaient toujours ma vision périphérique, me laissant apercevoir un monde décomposé, des volutes de magie colorées, les ombres émotionnelles de ceux qui étaient jadis passés dans cette pièce, et parfois même des bribes de plans que j’étais incapable d’identifier. Depuis peu, j’avais beaucoup de mal à déterminer si ce que je pouvais voir était également perçu par tous.

			— Tentons le coup, chuchotai-je en retour. Si le client te voit, on avisera.

			Je le dépassai alors et me précipitai dans l’entrée pour accueillir notre premier prospect.

		


		
			Chapitre 4

			La femme debout dans l’entrée m’était parfaitement inconnue, mais je devinai immédiatement de qui il s’agissait. Ou du moins, je sus à qui elle s’apparentait : le fantôme qui l’accompagnait était le sauteur que Rianna et moi avions croisé la semaine précédente.

			— Bienvenue à La Parole aux Morts, Enquêtes, l’accueillis-je en m’approchant, la main tendue. Je m’appelle Alex Craft.

			La femme, qui semblait avoir près d’une cinquantaine d’années et était enceinte jusqu’aux sourcils, détacha son regard quelque peu méprisant de la pièce qui l’entourait et m’observa d’un œil critique. J’eus la nette impression que mon apparence lui déplut encore plus que nos locaux délabrés. Car évidemment, malgré son ventre proéminent, elle portait un tailleur sur mesure, accompagné d’un collier de perles et de talons compensés d’où s’échappaient ses chevilles gorgées d’eau. Pour ma part, je ne possédais que deux pantalons un tant soit peu élégants, que j’avais chacun déjà mis cette semaine. J’avais donc opté pour un jean évasé noir assorti à un chemisier flatteur, et je trouvais l’ensemble à la fois chic et détendu.

			Ma cliente potentielle ne partageait visiblement pas mon avis.

			Elle fronça les sourcils avant de relâcher son étreinte glaciale de son sac pour me serrer mollement la main. Une flèche de douleur remonta dans mes doigts et mon bras. Si je n’avais pas passé les deux derniers mois à m’efforcer de ne pas tressaillir lorsque j’entrais en contact avec la peau de quelqu’un, j’aurais sans doute grimacé. Cependant, l’habitude me permit de conserver un sourire affable. Je fus toutefois soulagée quand elle me lâcha enfin, même si elle avait retiré sa main aussi vite que si j’étais atteinte d’une maladie potentiellement contagieuse.

			Plusieurs mois plus tôt, ma température corporelle avait considérablement chuté, tant et si bien que le banal 37 °C d’un être normal m’apparaissait brûlant. Ce n’était néanmoins plus une surprise. La souffrance que je venais de ressentir était plus profonde, plus aiguë. J’examinai ses doigts parfaitement manucurés et remarquai une épaisse bague d’un métal terne.

			Du fer.

			Ainsi, le premier client des nouveaux locaux de La Parole aux Morts était résolument anti-faes. Génial. C’était bien ma veine. Bien sûr, à en juger par son air dédaigneux quand elle observait, eh bien, à peu près tout, elle pouvait encore tourner les talons et mettre les voiles. Et je n’étais pas sûre que cela me décevrait. Mais bon, il nous fallait de l’argent pour retaper vraiment nos bureaux, et j’avais encore plus besoin d’invoquer une ombre.

			— Allons nous asseoir dans mon bureau, voulez-vous ? suggérai-je en m’écartant pour l’inviter à entrer.

			Elle continua à me toiser, et Roy intervint, la main tendue :

			— Je suis Roy Pearson.

			Elle ne le gratifia pas même d’un coup d’œil, alors que l’autre fantôme se tapit derrière sa femme en l’apercevant.

			Bon, voilà qui répond à la question. J’ignorais ce que j’avais fait subir à Roy, mais cela n’avait pas suffi à le faire apparaître.

			Constatant que notre cliente ne réagissait pas, Roy fronça les sourcils, m’adressa un signe de tête, puis recula d’un pas, posant les yeux sur l’autre fantôme. Aucun des deux ne parla. Ils se dévisagèrent avec méfiance, et je me rendis compte que c’était la première fois que je voyais deux spectres au même endroit en dehors d’un cimetière. Les fantômes étaient si rares que je ne m’étais jamais demandé s’ils s’évitaient volontairement ni ce qui se passerait si deux d’entre eux se croisaient ; rien de bon, si l’on se fiait à leurs airs assassins.

			— Vous êtes très froide, déclara la femme.

			J’étais tellement obnubilée par les interactions spectrales que je n’avais pas pris conscience que l’examen de passage était terminé. Elle ne paraissait pas ravie, mais j’avais visiblement réussi mon test, en tout cas suffisamment pour qu’elle daigne enfin m’adresser la parole.

			Je répondis au commentaire d’un simple haussement d’épaules, sans me départir d’un sourire que j’espérais poli et professionnel.

			— Les risques du métier.

			— Vous êtes la nécromancienne ? Celle qui parle aux fantômes ?

			Je lançai un coup d’œil à la silhouette chatoyante qui la suivait comme son ombre. Certes, c’était l’une de mes facultés. Mais les gens ne m’embauchaient généralement pas pour cela. Les fantômes constituaient une anomalie assez rare – même si cet état de fait semblait démenti par la présence de deux spécimens dans mon bureau. Cependant, en règle générale, ils n’apparaissaient que lorsque quelque chose allait de travers. Les nécromanciennes invoquaient des ombres, c’est-à-dire la matérialisation magique de l’ensemble des souvenirs contenus dans chaque cellule d’un corps. Je ne me donnai pas la peine de la reprendre. Je me contentai plutôt d’opiner et de préciser :

			— Je suis l’une des deux enquêtrices de notre entreprise.

			Roy se racla la gorge, visiblement vexé d’avoir été laissé pour compte. Comme je ne revenais pas sur mes paroles, il se réfugia dans son placard à balais.

			— Venez dans mon bureau pour me parler de votre affaire, madame… ?

			— Kingly, compléta-t-elle.

			Cette fois-ci, elle entra néanmoins dans mon bureau d’un pas las, soutenant son ventre d’une main et agrippant son sac de l’autre. Le fantôme la suivit, des traces de larmes brillantes et éphémères sur les joues. Mais la veuve trébucha alors en se prenant le talon dans un trou de moquette que Rianna avait dissimulé par magie. Le spectre tendit les bras pour la rattraper, passant à travers elle sans qu’elle ait conscience de rien. Je bondis à sa rescousse, mais elle se redressa avant que je puisse l’atteindre, ce dont je lui fus reconnaissante : j’étais convaincue qu’elle n’aurait pas apprécié que je la touche. Elle se dandina sur les deux derniers mètres, traînant son mari dans son sillage.

			Si Mme Kingly n’avait guère été impressionnée par le hall d’accueil, mon bureau ne dut pas l’aider à revoir son opinion. Une vieille table de récup occupait l’essentiel de l’espace, le reste étant englouti par mon fauteuil et les deux chaises (presque jumelles) réservées aux clients. Nous n’étions pas à l’étroit à proprement parler, mais, si je fermais la porte, la claustrophobie pourrait vite nous gagner. Au moins, la veuve ne resta cette fois pas debout à examiner les lieux d’un air désapprobateur, mais s’assit maladroitement sur l’un des sièges. J’hésitai une demi-seconde à lui proposer mon aide, mais je ne voyais pas trop de quoi elle pourrait avoir besoin et préférai donc aller m’installer à mon tour.

			— Je suppose que vous êtes là pour votre mari ? lui demandai-je alors.

			Ma cliente sursauta, écarquillant les yeux avant que la surprise se mue en suspicion. À sa décharge, elle se promenait sans savoir que son défunt époux la suivait partout. J’aurais donc dû prendre plus de pincettes. Cependant, je n’avais pas l’habitude de recevoir mes employeurs en face à face, en tout cas pas avant que nous ayons réglé tous les détails de l’affaire.

			Elle m’étudia un long moment à travers ses paupières mi-closes.

			— Peu importe la manière dont vous l’avez deviné, mais oui, je suis bien là à propos de mon mari, James Anderson Kingly, répondit-elle avant de toucher son ventre. Sénior. (Elle marqua une pause et détourna la tête.) Auriez-vous un mouchoir ?

			Merde, des mouchoirs. C’était typiquement le genre de chose que je me devais d’avoir dans mon bureau. Je l’ajoutai à ma liste de courses mentale, car nous risquions d’accueillir ici un certain nombre de familles en deuil ; Mme Kingly ne serait donc sans doute pas la dernière à formuler cette requête. Je secouai la tête d’un air d’excuse et remarquai pour la première fois que son maquillage soigné dissimulait des yeux rougis par le chagrin.
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